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  I  Introduction


  


  


  C’est le procès honteux des Templiers, arrangé par le roi Philippe le Bel et le pape Clément V, qui a fait connaître au public l’existence d’une prétendue «idole» présentée lors de certains chapitres, et qui l’a diabolisée à outrance pour les besoins de la cause.


  Sous la torture et la menace, des Chevaliers ont avoué l’avoir vue ou touchée, mais les descriptions qu’ils en ont faites sont très variées, et souvent confuses et contradictoires. D’ailleurs, il est très vraisemblable qu’une grande partie des Frères entendus au tribunal de leur inquisition n’aient eu connaissance que par ouï-dire de «l’idole» en question  présentée au cours de rituels auxquels ils n’avaient pas eu accès  et qu’ils aient ignoré totalement les circonstances de sa vénération comme sa signification et ses influences.


  Toujours est-il que certains Frères l’ont interprétée comme une image de Dieu, et d’autres comme une image du Diable.


  De la réalité historique de cette idole ou Baphomet, on sait très peu de choses, et cela, en soi, nimbe déjà cette figure d’un halo de mystère et de secret. Certaines personnes ont même émis l’hypothèse que son existence matérielle a été inventée par l’imagination conjuguée des accusateurs et des accusés, en relation avec des mythes et archétypes portés par l’inconscient collectif.


  De sa description, on peut donner seulement quelques éléments, qui semblent plutôt avoir été choisis après coup dans la variété des témoignages de son existence, pour limiter les représentations susceptibles de porter ce nom.


  Et sur son origine et celle de son nom, on peut faire de multiples hypothèses.


  Autant dire qu’il est difficile, voire impossible, de démêler son histoire de ses légendes, de synthétiser ses figurations, et de lui donner une identité et une signification incontestables.


  Faudrait-il en déduire que toutes les divagations sur ce thème sont permises ? Nous ne le pensons pas : il nous apparaît plutôt que le Baphomet nous propose des clefs pour ouvrir des portes de notre entendement spirituel, et que son étude doit se garder de la fantaisie comme du scandale.


  Il faut remarquer que «l’idole», au départ, n’avait pas d’autre nom, et qu’il est très difficile de savoir quand elle a commencé à être appelée «Baphomet» ; en tout cas, cette dénomination n’a jamais été enregistrée dans les rapports recueillis durant le procès des Templiers. En fait, les représentations répertoriées comme Baphomets sont ultérieures à cette époque et parfois même datées de quelques siècles seulement avant la nôtre.


  Dans la recherche du Baphomet, de son histoire, de sa légende et de son enseignement, nous nous sommes heurtés tout d’abord à l’exigence de nous limiter dans le choix des formes et attributs principaux qui nous apparaissent comme caractéristiques des figures qui peuvent être reconnues comme Baphomets ; mais, à la fois, un si grand éventail de représentations se propose à nous que nous nous autoriserons à en garder certaines pour leur signification concordante ou approchante, sinon pour leur forme.


  Ainsi, de nos jours, le Baphomet se définit principalement comme une tête barbue et cornue, quand ce n’est pas comme un buste ou une statue en pied qui présente une tête du même genre et souvent des attributs androgynes : voilà déjà un certain nombre de symboles offerts à notre étude. Toutes les figures qui portent ces caractères rassemblés ou isolés ne sont, certes, pas forcément assimilables au Baphomet, mais nous nous intéresserons tout de même à celles qui peuvent en partager et approfondir la signification, en insistant particulièrement sur le symbolisme de la tête, dans tous ses états.


  Cela nous semble indispensable du fait que l’origine de telles représentations et de leur culte remonte à une époque lointaine, bien antérieure à celle de l’Ordre du Temple ; en effet, les civilisations grecques, latines, pré-celtes ou celtes (entre autres) ont fourni de nombreux exemples de têtes, coupées, miraculeuses, parlantes, régénératrices, fécondantes, immortelles, etc., dans leurs mythes, leurs contes et leurs légendes.


  En parcourant les registres de l’origine et de l’étymologie du mot Baphomet, nous pénètrerons dans l’infinie richesse de sa signification, qui le place dans la tradition universelle aux multiples faces, celle qui est à l’honneur, secrète et vivante, dans l’Ordre intérieur du Temple.


  Le présent ouvrage ne prétend pas faire toute la lumière sur le mystère de la tête-idole ; il ne veut pas être une chronique de l’Ordre du Temple et du Baphomet, ni une étude complète des possibles origines du nom, ni un répertoire exhaustif des figures baphométiques : il se propose plutôt comme un parcours de réflexion et de méditation et un pélerinage dans le dédale des écrits et des figures laissés par le temps.


  Ainsi, nous assimilons notre poursuite du Baphomet à la recherche du secretum templi ou du «trésor du Temple», appelée également quête du Graal ou de laParole Perdue», objectif de tout engagement dans la voie symbolique et initiatique.


  Le règne de Philipe le Bel a représenté une étape cruciale de la décadence de la chrétienté, au travers d’une Église Catholique assez faible et dégradée (dans sa partie apparente du moins, et non dans les principes immuables de sa doctrine) pour être prise en otage par le pouvoir temporel, et pour se fairecomplice des crimes et autres exactions de ce pouvoir. Voilà un signe des temps dont il nous revient de tirer la leçon en nous-mêmes, pour nous-mêmes, avec l’aide du Ciel, afin de trouver  ou retrouver  la Lumière.


  Nous considérons que le Baphomet était porteur d’une force prodigieuse de conversion et de régénération, d’ordre véritablement initiatique ; il n’y a rien d’étonnant, donc, à ce qu’il ait été dénoncé par les puissants de la politique et de la religion, comme ils l’auraient fait pour une très grave menace.


  Faire renaître le Baphomet de ses cendres, à présent, ne pourrait-il pas réveiller en nous sa puissance spirituelle ?


  


  


  II  Préambule


  


  


  De tout temps, il y eut une assemblée intérieure, la société des élus, la société de ceux qui avaient le plus d’aptitude pour rechercher et recevoir la lumière.


  Louis-Claude de Saint-Martin


  


  


  Nous serions tentés de rentrer directement dans le vif du sujet, sans préambule ni précaution, considérant que nos lecteurs sont tout à fait à l’aise dans les notions de base de la spiritualité, dans leur formulation et dans leurs modalités d’application.


  Mais nous avons souvent constaté que, dans le monde moderne, le type dominant d’existence et de pensée a envahi les espaces les plus intimes de l’être humain, l’aliénant et le frappant d’amnésie au point d’embrouiller, détourner, compromettre et pervertir son idée de la vie spirituelle.


  Au bout du compte, la plupart des personnes qui se disent (ou se disaient autrefois) croyantes, semblent touchées  autant ou davantage que les non-croyants  par le marasme et la confusion qui sévissent actuellement dans tous les secteurs, et paralysées par un sentiment d’impuissance et de désespérance.


  Il nous paraît nécessaire de revenir d’abord sur les bases traditionnelles sur lesquelles reposent notre foi spirituelle, notre démarche de perfectionnement et de conversion, et la motivation qui dirige notre présente quête du Baphomet ; cela devrait éviter bien des malentendus. D’ailleurs, il est bon de préciser que, pris en dehors de ce registre et de cette perspective, cette recherche n’aurait pour nous aucun sens.


  D’où venons-nous, qui sommes-nous et où allons-nous ? Voilà la triple question vitale qui préside à toutes les aspirations et décisions de notre existence. En effet, quand l’homme se trouve sans réponse à cette question, sans référence pour orienter sa réponse ou, pire encore, sans conscience qu’elle puisse se poser, il erre sans raison et sans but entre les deux bornes de sa vie qu’il appelle la naissance et la mort.


  Parce qu’elle a totalement évacué ce questionnement, la société d’aujourd’hui s’occupe à combler son vide de transcendance et d’amour de Soi en multipliant les savoirs, les sensations, les possessions matérielles et affectives, les pouvoirs, etc., etc. ; mais nous n’avons pas à rentrer ici dans le détail de cette «crise du monde moderne» dont René Guénon a exposé magistralement les causes, les modalités et les signes1.


  Le processus de dégénérescence de la conscience spirituelle et de la qualité de la vie, dans lequel s’est laissé prendre l’humanité, est maintenant parvenu à un point proche de la rupture. Même les incroyants perçoivent l’état critique des choses et des hommes, confusément peut-être mais leur angoisse du quotidien et leur terreur de l’avenir n’en sont que plus grandes.


  Ce monde-là ne porte pas en lui-même les moyens de sa régénération : il doit nécessairement mourir pour qu’un autre monde naisse.


  L’Age Sombre, le Kali Yuga, etc., c’est celui de l’Apocalypse, autrement dit de la «révélation». Nous pouvons remarquer, d’ailleurs, que toutes les grandes traditions spirituelles sontnées d’une révélation, apportée par un envoyé du Ciel pour venir au secours des hommes d’une époque particulière ; révélation réactualisée par un être humain et divin qui leur présente un archétype de l’homme véritable et transcendant pour leur remémorer leur propre divinité, leur donner les moyens de recourir aux forces spirituelles qui leur sont nécessaires et leur enseigner les préceptes à suivre pour retrouver leur dignité perdue.


  Ces courtes phrases tirées de l’Évangile sont, à elles seules, tout un programme : Celui qui n’est pas avec moi est contre moi, Il faut que je retourne à mon Père, Jeûnez et priez pour préparer la venue du Seigneur, etc


  Dieu, le Père, quel que soit le nom qu’on lui donne ou qu’on s’interdit de lui donner, a voulu l’homme «à son image et à sa ressemblance». L’homme a occulté son hérédité divine en négligeant ou bafouant cette ressemblance, mais, quand il en garde au cœur la nostalgie ou la mémoire, il est poussé à faire  entre sa venue au monde et son départ de la terre  une restauration de sa ressemblance divine.


  Comment faire comprendre que cette restauration n’est pas une option facultative mais un impératif qu’on pourrait dire ontologique, puisqu’il est inscrit dans la nature divine de l’homme et que la spiritualité est justement le moyen de répondre à cette nécessité vitale ? Sans conscience de cela, la quête de la liberté, de l’amour, du bonheur, de la santé, etc., mène forcément à une impasse, à plus ou moins longue échéance.


  Du point de vue spirituel, la naissance à l’existence est une mort, l’existence est une suite de morts et de naissances, et la mort à l’existence est un accouchement préparé par tous les actes de l’existence.


  Le «vieil homme» en nous doit mourir pour que vive l’homme nouveau, engagé sur la voie de la Résurrection et de la Transfiguration. Ainsi, ce qui est en haut sera effectivement comme ce qui et en bas et réciproquement.


  L’être humain possède les clefs du bonheur, de l’amour, de la liberté, etc., mais la plupart des hommes les ont égarées, et  comme le rappelle Pythagore dans ses Vers Dorés  ils cherchent loin d’eux la cause des maux dont ils sont les auteurs.


  Alors, comme le Diable singe Dieu, ils se laissent abuser par les contrefaçons séduisantes mais funestes des biens auxquels ils aspirent ; et ils courent après la paix, la santé, l’équilibre… en utilisant des moyens qui provoquent exactement le contraire : évidemment, aucune passion effrénée ne peut engendrer l’harmonie et la sérénité, aucune soumission ne peut donner la liberté, de même qu’aucun poison ne peut procurer la santé.


  Les Livres saints viennent réveiller la raison et le bon sens des hommes de bonne volonté, et leur donner la connaissance psychologique subtile et métaphysique qui éclairera leur attitude et leur comportement, et qui leur réapprendra le discernement spirituel. Seul ce discernement-là permet de distinguer les différentes sources de nos volontés et de nos décisions (le moi, le Diable ou le Soi), de démêler les causes et les effets de nos pensées et de nos actes, et de percevoir les lois naturelles et surnaturelles qui nous régissent ; son acquisition est donc primordiale pour progresser dans l’écoute de la conscience universelle en nous.


  Il est évident que les individus naissent inégaux en richesse, en force, en beauté, en intelligence et en conscience ; néanmoins, les êtres humains sont égaux de par leur commune nature divine, et tous dotés de libre-arbitre : ils sont en capacité, donc, de se libérer des conditions physiques et psychiques (acquises avant leur naissance ou après) qui limitent leur entendement et leur progression spirituels.


  Entière liberté est laissée à chaque être homme ; s’il veut se tourner vers le bon chemin, et être juste, le choix est entre ses mains ; s’il veut se tourner vers le mauvais chemin et être mécréant, le choix est entre ses mains […]. Ceci est un grand principe ; c’est le pilier de la Thora et des commandements.


  Maimonide (Mishna)


  


  Évidemment, il serait erroné d’en déduire que la volonté et la force de l’homme  libérable  suffiraient à lui donner accès à sa déité ; le croyant, lui, est conscient de ne pas pouvoir compter sur ses seuls moyens humains pour réaliser cette aspiration et d’avoir besoin de l’aide du Ciel pour y parvenir : en effet, la fréquentation des Livres sacrés et la mise en œuvre de leurs principes et de leurs préceptes, la réception des sacrements et des initiations, le jeûne, la prière, la méditation et la pratique du non-attachement, sont des moyens qui accroissent sa participation à la grâce, aux Dons du Saint Esprit et aux diverses influences spirituelles.


  Avec nos yeux de chair, nous voyons ce qui appartient à la chair. Avec les yeux de l’esprit, nous voyons ce qui est de l’esprit, autrement dit le sens et l’essence des choses : nous pouvons contempler l’invisible et l’inexprimable que transmettent les mythes, les allégories, les légendes et les paraboles, qui  sous le voile des symboles et des archétypes  nous offrent de quoi élargir notre entendement spirituel.


  La contemplation d’une relique ou d’une œuvre sacrée (icône, sculpture, édifice, musique, etc.) permet non seulement que nous mettions notre ego en retrait, mais surtout que l’objet présenté soit vivifié et que nos rentrions en communion avec l’état d’être qu’il figure et diffuse.


  Nous avons choisi de porter ce regard-là sur le Baphomet, celui-même que nous portons sur le saint Graal, et de le considérer, donc, comme une expression de l’énergie cosmique, du Principe suprême ou du Grand Architecte de l’Univers, qui est digne de servir de support de connaissance, de méditation et d’imagination créatrice pour nous mettre en relation avec notre divinité.


  Ainsi, avec le Baphomet, nous nous engagerons dans une véritable alchimie intérieure, pour préparer et effectuer la guérison ultime de notre être à l’aide des matériaux qui attendent en nous d’être transformés.


  En tout cas, pour se lancer à la poursuite du Baphomet, il convient de sortir d’abord des sentiers de la dualité et du manichéisme, puisqu’il n’en fait qu’à sa tête ; en effet, il peut très bien apparaître sous des aspects opposés et paradoxaux sans pour autant contrarier la thèse fondamentale sur laquelle nous appuyons la présente étude et l’enseignement qui en découle : il est tour à tour ou à la fois Dieu et Diable, ange et démon, lumière et ténèbres.


  Le fait spirituel, même du point de vue simplement religieux, n’est pas un épiphénomène dans l’existence des êtres humains, mais l’expression de son être propre, la marque du Principe éternel et tout-puissant sans lequel l’homme n’existerait pas.


  Du point de vue des grands courants traditionnels, toute expression exotérique repose sur une doctrine ésotérique transmise, oralement et pratiquement, d’âge en âge. Mais les organisations initiatiques qui sont les dépositaires de cette doctrine sont forcément secrètes, puisqu’elles ont trait au mystère de l’univers ; elles ont en outre une mentalité élitique puisque les personnes qui y détiennent régulièrement l’autorité sont censées être aptes (par leur sagesse et leur connaissance) à transmettre la tradition et à reconnaître les qualifications initiatiques chez celles et ceux qui veulent se joindre à leur quête. Évidemment, cela peut choquer la mentalité égalitariste moderne.


  Il faut avouer néanmoins que l’exigence d’autrefois, à propos du choix des postulants (en Chevalerie et en Franc-maçonnerie, par exemple) est actuellement très difficilement envisageable à cause de l’affaiblissement global de la conscience spirituelle, dans des organisations qui pâtissent de leur vulgarisation et qui, dans le meilleur des cas, transmettent une initiation virtuelle privée des moyens de la rendre effective. On peut dire néanmoins que l’essentiel est qu’elles en gardent fidèlement le dépôt, pour les hommes qui sauront en faire sortir la lumière.


  Dans un tout autre registre, on rencontre de nos jours de puissantes organisations pseudo-initiatiques (sans aspiration traditionnelle et spirituelle d’ailleurs), qu’il faut simplement considérer comme des sociétés d’imposteurs. L’anarchie qui règne en leur sein se manifeste par des aménagements fantaisistes, des compromis et des abus de pouvoir proprement scandaleux. Cela peut bien discréditer, aux yeux du grand public, tout ce qui ressemble de près ou de loin à une société secrète ou occulte, mais qu’importe puisque l’esprit traditionnel, lui, n’en est jamais affecté : il continue sans cesse à souffler et les hommes qui en sont animés peuvent toujours œuvrer dans la discrétion la plus totale.


  


  


  III  Les Chevaliers du Temple


  


  


  L’histoire des Chevaliers du Temple présente de nombreux points d’ombre, et elle suscite de nos jours encore bien des passions et des controverses. Une abondante littérature existe donc sur ce sujet, pour les lecteurs qui sont surtout intéressés par ce regard-là, mais nous n’avons pas l’intention d’en faire une compilation.


  Quelques dates seulement nous serons indispensables pour indiquer le contexte politique et religieux de notre étude et pour évoquer la progression des événements ; quelques noms également pour en définir les acteurs principaux.


  Hugues de Payns, pour commencer, apparenté, semble-t-il, aux Comtes de Champagne, fut le principal fondateur des Chevaliers du Temple et leur premier Grand Maître. Avec Geoffroy de Saint-Omer et sept autres compagnons d’armes, il constitua d’abord la Milice des Pauvres Chevaliers du Christ, qui devint l’Ordre du Temple quelques années plus tard (1119) quand leur nombre eut augmenté.


  Ces «Templiers» étaient hébergés dans un palais attenant au temple de Salomon, à Jérusalem ; ils avaient pour fonction première, officiellement, la défense de la foi et la protection des chemins et des pèlerins en Palestine.


  Mais il convient de préciser que, sous l’impulsion et dans l’esprit de Bernard de Clairvaux, venait de naître une nouvelle sorte de milice ; en effet, elle était composée de moines-soldats, d’hommes qui étaient tenus, donc, par leur double engagement de se comporter en soldats dans leur combat intérieur, et en religieux dans leur combat extérieur.


  Saint Bernard leur dédia son Livre aux Soldats du Christ dont voici deux courts extraits :


  Oui, c’est une milice d’un nouveau genre, inconnue aux siècles passés, destinée à combattre sans relâche un double combat contre la chair et le sang et contre les esprits de malice répandus dans les airs.


  Le soldat qui revêt en même temps son âme de la cuirasse de la foi et son corps d’une cuirasse de fer, ne peut point ne pas être intrépide et en sécurité parfaite ; car sous sa double armure, il ne craint ni homme, ni diable.


  


  Une fois revenu en Champagne avec ses compagnons, Hugues de Payns se présenta devant le Concile de Troyes (1128) qui était réuni pour confirmer l’institution du nouvel Ordre et établir sa règle ; comme elle était édictée par Bernard de Clairvaux, cette règle était sévère, essentiellement monacale (et même cistercienne), à la mesure des aspirations qu’elle défendait.


  Hugues de Payns, Grand Maître de l’Ordre du Temple, fut élevé au rang de prince.


  Tout porte à croire que les premiers Templiers ne cherchaient aucun bénéfice temporel à leur action et que l’activité militaire n’était pas non plus leur principale raison d’être ; leur vocation, en effet, concernait des registres bien plus étendus et plus secrets que cela, ce en quoi ils se différenciaient foncièrement des simples Croisés. D’ailleurs, la protection des personnes et des lieux dont ils avaient la charge, était assortie à une mission d’un tout autre ordre : fouiller les souterrains du temple de Salomon pour retrouver et sauvegarder l’Arche d’Alliance qui contenait les Tables de la Loi ; et, puisque là se trouvaient codifiées les connaissances transmises par les Égyptiens à Moïse, on peut dire qu’il s’agissait véritablement, pour les Templiers, d’une quête de la Parole Perdue.


  De plus, ils voulaient en toute chose servir de pont entre le temporel et le spirituel, établir sur terre une justice humaine semblable à la justice divine, et bâtir un royaume terrestre à l’image du Royaume des Cieux.


  Ils étaient donc bien des Gardiens de la Terre Sainte, au sens le plus symbolique donné à cette expression par la tradition.


  C’est de ce point de vue que nous avons choisi de considérer l’Ordre du Temple, en insistant sur l’esprit qui animait ses fondateurs et sur la finalité de la Chevalerie universelle dont il était un représentant, bien davantage que sur les détails de son histoire ou sur les dérives et exactions qui ont pu lui être imputées (à tort ou à raison).


  Toujours est-il que le dévouement, l’organisation et l’extraordinaire efficacité des Templiers ont marqué leur époque. L’exemple de ce témoignage, extrait d’une Lettre de Louis VII à Surger  plus de soixante années après leur création  est très significatif :


  Nous ne voyons pas, nous ne pouvons pas nous imaginer comment nous aurions pu subsister un instant dans ces pays sans leur aide et sans leur assistance. Cette aide ne nous manqua jamais depuis le premier jour de notre arrivée jusqu’au moment où ces lettres nous quittent, et ils se rendent toujours plus serviables2.


  


  Alors, les Templiers furent de plus en plus sollicités par les souverains pour gérer et protéger leurs biens, et ils en reçurent des donations de grande importance. Ils bénéficièrent également de nombreux privilèges (comme celui d’acquérir des biens sans passer par le prince, ou d’être exonérés de certaines taxes). Ils acquirent même un statut spécial au sein de l’Église.


  C’était peut-être une juste contrepartie des innombrables services rendus, mais cela les entraîna dans une expansion et une prospérité matérielles vertigineuses (devenues légendaires), assorties à un développement aussi énorme de leur pouvoir temporel.


  De ce fait, ils se trouvèrent peu à peu mêlés aux affaires militaires, politiques, économiques et religieuses de leur pays et d’autres contrées, même lointaines. Cette évolution des conditions d’existence de ces anciens Pauvres Chevaliers a très bien pu  pour un certain nombre d’entre eux  mettre à rude épreuve l’esprit de dépouillement, de chasteté et d’obéissance qui habitait la règle choisie par leurs fondateurs. Il faut reconnaître qu’il y avait de quoi provoquer progressivement la décadence spirituelle de l’Ordre du Temple, ou du moins de sa partie la plus apparente, car il est évident qu’il est resté des Templiers purs jusqu’au bout des compromis, exactions ou hérésies qui ont été attribués à leur organisation.


  D’ailleurs, ce n’est pas leurs manquements à leur règle qui leur a valu l’inquisition inique et barbare dont ils furent les victimes : c’est leur richesse et leur influence politique et religieuse tellement immodérées qu’elles étaient devenues objets de convoitise et de scandale pour ceux qui estimaient en avoir le légitime gouvernement et le légitime profit.


  De toute façon, la conspiration du roi Philippe le Bel et du pape Clément V, fomentée contre les Templiers pour les besoins de la cause, a réussi à mettre fin à leur rêve chrétien d’établir une société juste et bonne dans le monde entier.


  IV – La Chevalerie Universelle


  

  

  Chaque fois que l’humanité tombe dans une inconscience spirituelle tellement critique que son existence même est menacée, un messager divin est envoyé parmi les hommes pour leur réap­prendre les principes et les moyens qui les restaureraient dans leur dignité première : les grands courants traditionnels en témoignent.


  Il est évident que les hommes, s’ils n’avaient pas dégringolé dans l’inconscience, n’auraient pas besoin de messie ou de sau­veur ; évident que les tentatives de redressement que représentent respec­tivement l’exotérisme et l’ésotérisme n’auraient aucune raison d’exister si l’homme avait gardé sa perfection primordiale.


  En restant dans ce registre, on peut comprendre que l’Ordre de la Chevalerie (ou la Chevalerie universelle) répond à l’état global de dégradation spirituelle de l’humanité, et que l’apparition des diverses organisations chevaleresques, au cours des siècles et à travers le monde, a été commandée par des conditions critiques de l’histoire des hommes ; on peut donc comprendre quelle était (et quelle est toujours) la mission de la Chevalerie.


  Quand la charité, la loyauté, la justice et la vérité firent défaut dans le monde, l’inimitié, la déloyauté, l’injustice et la fausseté apparurent. C’est pourquoi l’erreur et le trouble furent dans le peuple de Dieu, qui avait été créé pour que Dieu fût aimé, connu, honoré, servi et craint de l’homme3. 


  Raymond Lulle (mort en 1315)


  

  Ce grand érudit, philosophe, théologien, mystique et alchimiste, a dépeint ainsi le désordre des comportements qui a nécessité la création de la Chevalerie.


  Pour éviter toute confusion sur le terme de « chevalerie » que nous employons, il nous faut distinguer les trois registres principaux où elle emprunte ce nom ; en prenant nos exemples en Occident, distinguons donc, très schématiquement :


  1. Une Chevalerie toute profane, autrefois destinée à récompenser les héros de guerre et de colonisation (comme Bayard ou Du Guesclin), qui s’est convertie ensuite en organisation distribu­trice de titres et décorations de l’État et des industries (Légion d’Honneur, Mérite Social, Mérite Agricole, etc.).


  2. Une Chevalerie – parfois appelée 8e sacrement dans le catho­licisme – qui représente à la fois un soutien spirituel pour l’Église et une puissance temporelle. Remarquons que l’organisa­tion chevale­resque qui s’est appelée Ordre du Temple, structurée et éclairée par saint Bernard, appartenait à cette catégorie, mais pour une part de ses membres seulement ; d’ailleurs, elle avait l’appro­bation de l’Église catholique sans pourtant se limiter à son exotérisme chrétien, ni être totalement soumise à ses lois.


  3. Une Chevalerie célestielle, ou initiatique, fondée en l’ocurrence (en ce qui concerne l’Ordre du Temple) sur l’ésotérisme chrétien, par lequel elle se relie et participe à la Tradition primordiale, qui est intemporelle et universelle.


  De nos jours, et en Occident, la plupart des organisations à vocation chevaleresque et templière font un dangereux amalgame entre ces trois catégories de Chevalerie. Certaines distribuent sans mesure grades et décorations, certaines se vouent à l’affairisme ou à l’humanitarisme ; certaines ont un fond de pratiques cérémo­nielles dépourvues de transcendance, d’autres ont une manière plutôt exotérique de traiter leurs assemblées et leurs rituels, d’autres enfin ont pour aspiration la transmission de l’initiation et l’enseignement des moyens de la réaliser.


  Ainsi, chaque Chevalerie reflète la conception de l’être humain et de l’univers que partagent ses Chevaliers, la hiérarchie de leurs intérêts, et leur mode de relation à eux-mêmes...
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